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Madame Dur val. 
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LE MARQUIS DE SAIN T-B ON, fon Fils, 
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J. G A T H E , une -des femmes de Madame Dur- 
val. 

DUMONT, Maître d’Hôtel, Mari d’Agathe, 
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le mariage 

de JULIE. 

C O M E’ D I E. 


SCENE PREMIERE. 

DUMONT, AGATHE. 

( Ils fortent chacun d y un appartement oppoje. 
DUMONT, riant. 

A H , a h , ah. 

AGATHE, pleurant. 

Hun, hun. , _ 

D U Al O N T. 

Pourquoi pleures-tu r 

AGATHE. 

De quoi ris-tu ? 

D U M ON T, gaiement. 

De l’humeur de Moniteur. 

AGATHE, tnfiement. 

De l’humeur de Madame. 

DUMONT. 

Il demande mes comptes je les lui uC T n ^ f . 

fe prend à moi de ce que Madame fa t p de tkpen 
qu’il ne voudroit. 

^ A G A TJI E. 

Madame m’i demande iQSk ïrmcir , } ~ : u - a -' u - uC * 
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5c elle fe prend à moi de ce qu’elle y voit des traits qui 
ne font pas ceux de fa fille. 

DUMONT. 

Ils font plaifans , nos Maîtres. 

AGATHE. 

plaifans ! très-fâcheux. 

DUMONT. 

Tu n’y penfes pas , mon enfant ; tant pis pour eux. 
S’ils ont de l’humeur. 

A G A T H E. 

Tant pis pour nous : c’ell fur leurs gens que fe paife 
l’humeur des Maîtres. Entendre toujours crier.... 

DUMONT. 

Le bruit des cloches ; on s’y fait. 

AGATHE. 

C’efl une cloche bien aigre que Madame. 

.DUMONT. 

Allons, allons; tu as de bons profits ; c’eil l’efien- 
tiei ; 5c puis nous nous aimons, ma chere Agathe, 
ceiaconloie de tout. 

AGATHE. 

Il eil vrai , mon cher Dumont ; le mariage ne nuiî 
a pas guéris de cette maladie , comme ils l’appeiioient. 

DUMONT. 

Oh ! des gens comme nous 1 II nous conviendroit 
fcren d’imiter nos Maîtres ! Cette maladie nous durera, 
il n'y a mariage qui tienne. 

AG AT HE. 

On fera bien - tôt celui de la fille delamaifGn, 
de Mademoifelle Durval : c’eft pour cela qu’ils l’ont 
retirée du Couvent: je parierois bien d’avance, que ce 
mariage-là ne fera pas fi heureux que le nôtre. 

I) U M O N T. _ 

_ Ce feroit dommage : Mademoifelle Julie cil fi 
aimable ! 


A G A T K 


Oui , fi douce , fi ailes à fervir 1 une figure charmante, 
de la naïveté , de l’efprit. 

D DM ONT. 

, Iis n ’°nt point d’autre ZüUM 3 oi éüe paffe PSB? 
piusri- L ‘ ' 


s. 


COMÊDI 
\ G .A T H E. 

te mal eft q ne ces héritières- Là , on longe pins a 
faire de grandes Dames qu'à en iaire ues iemm & 
heureufes. 

DUMONT. 

On dit que Monfieur lui deftine ce jeune homme-» 
là.... qui a la phyfionomie fi baffe. 

AGATHE. 

Monfieur Dutour ? 

DUMONT. 

Tuftement. Il eft extrêmement riche- 

AGATHE. 

Je le crois : il a l’air fi mfolent ! 

D U M O NT. . 

Cela eft dans l’ordre: mais c'eft un homme qui eit 

bien félon le cœur de Monfieur. 

A ^ A ^ H E 

En revanche , il n’eft gueres félon le cœur de 

Madame. ^ 

D U M O N T. ; 

Mon enfant , cela eft encore dans l’ordre. 

Je crois quelle a vue pour notre Demoifelle le 
Marquis de Saint-Bon, qui depuis hier eft a cette mai- 
fon de campagne avec Madame la mere: onneclnap s 
de celui là qu’il a la phyfionomie baffe : c eft ^ pius 
noble , la plus intéreffante , & aes maniérés fi honnêtes 

avec tout le monde 1 

D U M ONT. 

C’eft a ces manières-là qu’on reconnoit les gens - 
qualité. ^ \ ^ H E 

Madame dit que ià-defi'ous il y a quelquefois me n de 
la hauteur ; mais je ne crois pas ceia au ma*qa* a - 

air eil fi franc » fl 0 ^ ve ü mont. 

Il n’eft pas difficile de deviner pour qui doit panes» 
le cœur de notre jeune lylaîtreiie. 

Je ne pui? p-aî Vî dife ynco* - u Sii ‘* i * 
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mais je puis bien te répondre qu’elle^ hait Monfieur 
Dutour de tout fon cœur. Pour lui déplaire fouverai- 
nement , il n’a eu quà fe montrer. Oh 1 c’ell un hom- 
me qui va vice en befogne. 

D U M O N T. 

Malheureufement , Madame n’eft guère en poiïef- 
lion de faire changer d’avis à Moniieur. 

AGATHE. 

Et as-tu vu Monfieur en faire changer à Madame; îl 
faut avouer que nous avons des Maîtres bien étranges: 
Monfieur & Madame Durval logent fous le même 
toit ; ils n’ont , d’ailleurs , rien de commun : leur* 
heures, leurs goûts j leurs foeiétés différent: Monfieur 
dîne, & Madame foupe; quand l’un fe leve, l’autre 
fe couche ; & s’ils ne fe donnoient , quelquefois , ren- 
dez-vous, Madame pour demander de l’argent à fon 
mari, Monfieur pour quereller Madame , on croiroit 
qu’il y a un mur de réparation entr’eux. 

D U M O N T. 

S’ils étoient , du moins , heureux , chacun de îeuf 
coté... mais bon ! Monfieur va tous les foxrs porter ion 
ennui chez une petite perfonne à qui il paie bien cher 
le droit de commander chez elle , 6c d’être fa dupe. 

AGATHE. 

Madame , de fon côté , donne d’excellens foupers 
ou elle ne mange point ; elle a des amis quelle n aime 
point, une loge à tous les Spectacles, & du plaint 
nulle part. 

DUMONT. 

Leur mal eft d’avoir trop de ce qui manque aax 
autres. 

A G AT HE. 

Oui; mais Madame a d’ailleurs , au fond de i ame, 
un chagrin qui la fuit par-tout. 

D U M O N T. 

Quel ef ce chagrin ? 

AGATHE. 

^ Un chagrin.... Oh 1 tu ne l’imagmerois jamais*" 

«hagrin,,,. qui xaowü de rire. 


* COMÊDIB f 

DUMONT. 

Comment donc ? 

A G A T H ü- 

C’eft que tout-d’un-coup Madame pleure comme fi 
elle avoit perdu tous fes parens f & on ne fait pas 
pourquoi .... Je le fais pourtant bien, moi. 

'DUMONT. 

Parbleu c’eft quelle eft folie. 

AGATHE. 

A-peu-près : Madame fe défoie de ce qu’elle n’eft 
pas femme de qualité : elle enrage de voir fa fœut 
Comteffe , elle s’en meurt de douleur. 

DUMONT. 


Mais cette fœur manque de tout. 

AGATHE. 

Madame voudroit être Comteffe, & manquer de tout 
comme elle. Il eft vrai que celle-ci, qui, de Ion côté, 
pourtant, envie les grands biens de la fœur, a i air de 
la protéger; elle regarde Madame du haut de fa gran- 
deur ; & , ce qu’il y a de plaifant , ç eft qu il n y a pas 
ïufqu’àfes femmes qui dédaignent de faire notre partie. 
i H DUMONT. 

Te ne fais comment cela fe fait : on cliroit qu ii y a 
une malédiction fur ces gens riches. Quand on les 
voit de près , ils font plus de pitié que d envie. Ma 
foi fi je pouvois troquer moniort contre celui ae no» 
Maîtres , je crois que j’y regar^erois a deux lois. 

A. G A T H E. 

Je ne voudrois point de leur ennui : mais je voudras 
bien des belles robes de Madame, de .es diamans, de 

fes dentelles. ^ _ 

DUMONT. 

Bon I tu as bien befoin de tout cela ! Va , ma cnere 
amie , les ncheffes font pour quelques-uns, & le bon- 
heur pour tout le monde. Tiens , il y a une ch*.: qu 


qui dit ••• . 



LE MARIAGE DE JULIE, 


SCENE IL 

M. D U R V A L , en robe de chambre , 
AGATHE-, DU M O N T. 

M. D U R V A L. 



U’elRce que cette chanfon? Je forme, ôc perfon» 
ne ne vient. Qu’avez-vous donc à chanter , vous au- 
tres, & à être fi gais dès le matin ? Je ne vois pas ce 
que la vie a de ii planant, & fur-tout pour de pauvres 
diables comme vous. 

DUMONT. 

Je dirai à Moniieur, que de pauvres diables comme 
nous ont bon appétit , le portent bien , dorment bien, 
s’aiment bien.... 

M. D U R V A L. 

Et fervent mal. On chante , au lieu d’ecoüter quand 
je fonne , S’aiment bien '. n’êtes vous pas honteux de 
vous aimer encore? A quoi 1ère- il donc qu on vous 
ait mariés? 

D U M ONT. 

A quoi cela fert, Moniieur ? Voyez un peu le joli 
minois d’Agathe. 

A G A T H E. 

C’eft un. effet de votre honnêteté ; mon eues 
Dumont. 

D U R V A L. 


M. 


Depuis le temps que vous êtes mari & femme .... 
"il" VT MONT. 



~ - — ** y ------ ~ j ^ — — — j — — 

: plaifir abrège les heures ; l’ennui ies compte. 


M. D U R V A L. 

Oh ! Moniieur mon frère , c’eft un Philofophe : « 
fait des phrafes ; mais qu’il porte cela à la bourfe , « 

rerrz çç que cela vaut ; Allez , Pumest , aUe z vous- 
A ea 


COMÉDIE. $ 

en de ma part favoir s’il eft jour chez la Mareuife de 
Saint-Bon , comment ede a pafîe la nuit , & fi elle n’a 
befoin de rien : vous , Agathe , dites à ma fille que je 
veux lui parier. 

SCENE l IL 

M. D U R V A^ L , feul. 

CZ'Es faquins-là ont l’infolence d’être plus heureux 
que leurs Maîtres. Nous avons les richefl'es, de ils ont 
les plaifirs. Sans la vanité qui foutient, on feroit renté 
de leur porter envie. S’aimer après fix grands mois de 
mariage S Au bout de fix jours , je ne pouvois foufirir 
me femme. 


S C E N E I V. 

M. D U R V A L , M. DE S U R M O N. 

D U R V A L. 


M. 


A H 1 Monfieur de Surmon , vous voilà de bonne 


he 


:ure 


M. DE S U R M O N. 

C’efl que j’ai à vous entretenir, mon trere. 

M. D U R V A L. 

De quoi s’agit-il donc i _ T 

M DE SUR M O N. 

D’un parti pour ma nièce, d’un homme dont la 

haute naiffance.... _ __ . T 

M. D U R y A L. 

-r * frèr° • c'eil , vraifemblable- 

Te vous arrête, mon “5 r y. T- n» t-nr 

mer. t celui dont la Comtefie d Alun , ma belL-lceur, 
m’a déjà parlé * un de ces hommes fans principes , ae 

”s riuS 1= bonne compagnie que perlonne 
n’eftime &que tout le mor,_e recherche. 

V. de s u r m on. 

Eh: non, mon frère : s’jl «oit queftron d un çreJ 

r ■ ■ ’ ■ » _ _u pr o.,î pas: celui dont u sagit^ 

iu;et, je ne men meiero-» ^ 
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c’eft le Marquis de Saint-Bon que vous avez i'ci avec 
Madame ia mère: vous favez qu’il efl généralement 
êftimé , que fa façon de penfer eft au-deiius de fa naif- 
fance , qu’il regarde celle-ci comme un avantage dont 
OK ne f e prévaut qu’au défaut du mérite perfonnel, & 
qu’il ne croit pas qu’aucun homme apporte , en 
venant au monde , le droit d’en méprifer un autre. 

M. D U R Y A L. 

Je veux croire que ce font-là les véritables fenti- 
mens. 

M. DE SUR M O N. _ 

Oh! je vous garantis qu’il n’y a point d'hypocrifig 
dans Ton fait. 

M. D U R Y A L. 

Te l’en félicite : Mais, mon frère , outre que j’ai, 
ïéfolu de n’avoir pour gendre qu’un homme qui foie 
înon égal, et que fur ce point je trouve que Madame 
Jourdain étoit une 'femme très-fenfée , votre Mar- 
quis a un défaut qui me gâte roit feul tout ce quilpeut 

avoir d’eftimable. 

M. DE S U R M ON. 

Quoi donc ? 

M. D U R V A L. 

C’eft un merveilleux , un efprit ; & vous favez que 
ma bête , à moi , c’eft un homme d’efpnt: je n aime 
pas ces meffîeurs-là, 

M. DE S U R M O N. 

Vous en voyez pourtant. 

M. D U R V A L. _ 

: Dans une maifon comme la mienne, -il faut bien 
avoir de tout... N’allez pas vous imaginer que je 
craigne, au moins. 

M. D E S U R M O N. 

En tout cas , mon frère, on ne dira pas que vou. 
avez oeur de votre ombre. 

M. D U R Y. A L. 

Comment ? que voulez-vous dire ? Qu entendes- * 
par-là ? 

M. DE S U R M ON. 

Moi? rien; mais je feutiens qu’un fot.fi. 


. - M. D U R V A L. ^ 

Un fot dit des fottifes, un homme d’efprit en fait. 
Votre Marquis, par exemple, ne l’accufe-t-on pas de 
compofer ? 

M. DE S U R M O N. 

L’accufation eft prouvée : il a eu le malheur de faire 
un excellent ouvrage, & de n’en pas rougir, qui pis 
eft. Que voulez-vous r II a le ridicule de penfer qu’il 
n’y a perfonne qui ne doive s’honorer d’une production 
eftimable , qu’il eft très-avantageux de favoir s’oc- 
cuper , eue P efprit & les mœurs y gagnent. 

M. B U R V A L. 

En effet, ce font de grands modèles de vertu que 
meilleurs les Auteurs ! 

M. D E S U R M O N. 

Non, mon frère; ils font hommes, Sc quelquefois 
plus hommes que d’autres: vous avouerez, cependant, 
qu’en fe dérobant à l’oifîveté on échappe a l’ennui , 
mal épidémique des gens du monde , & qui eft: 
chez eux la caufe d’une infinité de vices & de travers 
dont l’occupation les auroit préfervés. C’eft peut-être 
à cela que le Marquis doit de valoir mieux que ta 
plupart de fes pareils. 

M. D U R V A L. 

Tout ce qu’il vous plaira, monfrere : mais vous ne me 
ferez pas aimer l’eiprit: jeneparle pas de celui qui fait 
faire fortune;;’ en fais grâdcas de celui-là, & vousvoyez 
qu’il m’a bien fervi. Aucun particulier n’eft plus riche 
que moi, & avec cette richefie-là on eft l'égal de tout le 
monde. M. DE S U R M O N. 

C’eft de quoi tout le monde ne convient pas. 

M. D U R V A L. 

ut tout le monde agit comme s'il en conveno t. Les 
gens du plus grand état font à ma table ; ce eu :i y a 
de plus diftingué, de plus célébré dans tous les genres, 
fait la cour.... 

M. DE S U R M O N. 

A votre Cuifinier. 

M. D U R VAL. 

Mais n’a pas qui veut un Cuifinier comme ie mien- 

A ij 
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Avec tout votre bel efprit, mon frere , mous aLiez 3 

âld, vous faites maigre chère. 

P M. D E S U R M O N. 

Mon frère , vous vous en porteriez mieux fi vou* 
donniez plus d’exercice à vos jambes, & moins de 
fatigue à votre eftomac ; fâchez , cependant, que 3 ai 
quelquefois à ma table ce qui manque a la voce. 

* ^ M. D U R V A L. 

Ce qui manque à la mienne! 

q Mr D E S U R M O M. 

Cui, mon frère; des amis. 

M. D U Pv V A L. 

Bon! Eft-ce qu’il y a de ces gens-là ? 

M. D E S U R M O N. 

De amis & de la gaieté., N’aUez-voas pas me ère 

encore : cft-ce qu’il y a de la gaiete 

M. I) U K V A j-v. . A 

Mais , Mon fieur , qui croyez aux amis , & qui .et h 
sai avec deux mille ecus de rente , vous n. P ret - R ^ 

fas, apparemment, faire de comparaifon avec un hom 

me qui en a cent mille. „ 

H M. DE SUR M ON. 

Je n’en fais aucune , mon frere : mais.... cet hoir* 
eft donc, bien heureux, là, bien heureux . 

M. D U R V AL. 

Eh ! mais.... fi ce n’étoit ma femme. 

M. DE S U R M O N> 

Avouez quelle trouble un peu.... 

M. DUR V A L. . , 

Oh ! un peu: batte, vous ia connoiffez ; mais qua 
elle m’a bien fait donner au diable , favez-vou* ce q 

ï£ iai$ ‘ M. D E S U Pv M O N. . 

Ce que bien d’autres font : vous prenez paaenc . 

M. DUR VAL. Âüte 

Je m’enferme , j’ouvre mon coüre ior. , A 
mon porte-feuille ; & je luis conioie. _ 

M. D £ S U R M O N. c , eft 



..p 


VOUS*, 


A 
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Vous prodiguez For pour les chofes de luxe <x d of- 
tentation , votre bourfe eft au fervice a un grand 
Seigneur , â’un homme en place , quelquefois meme 
d’un malheureux à la mode ; mais de faire une bonne 
action fecrette, de fecourir le mérite indigent & cacne..- 
ohi vous n’avez point d argent pour ceia. 

M. D U K V A L. 

En beaux propos, mon frere, on fait que vous 
y abondez: les gens qui n’ont rien à donner font tou- 
jours fi généreux.,., du bien d’autrui. 

M. DESURMON. 

Laiffons cela, & revenons au Marquis : il eft neveu 
du Commandeur , & parent du Mimftre : vous lavez 
ru’ il doit y avoir de grands changemens , & que , pour 
conferver votre place , vous avez befoin d. un ami 
buifl'ant ; le Commandeur eft le vôtre. 

* M. D U R V A L. 

Ma femme le dit; mais fur ce point-la, elle eit un 
beu fuiette à caution. Perfonne n’auroit autant daims 
| que moi, fi j’avois pris pour bons tous ceux qu e e m a 

d0nn£S ' M. DE S U R M O N. 

Mais celui-ci , mon frere... 

/ M. D U R V A L. 

T’en ai un plus fur, & qui m’a mieux fervi,l argent, 
oui. Moniteur le Philofophe , l’argent ; &, pour 
' m’expliquer net fur votre proposition , lâchez que j ai 
promis ma fille a M. Dutour ,. que je me demets ue ma 
place en fa faveur, que moyennant cent mdle tranc, , 
donnés à propos , nous avons obtenu cette grâce, ûc 

que j’en ai la nouvelle. ^ 

M. DESURMON. 

Mais , mon frere, ce Moofieur Dutour eft un hom- 
' me décrié , un homme ians merne. 

M. D U R V A L. 

Sans mérite 1 Mon frere, mon frété, jefeaj que , de 
la fucce flion de ion pere, il a eu pius de eux 

lions. _ _ , r />. t 

M. DE S U R M O N. , 

Des gens bien iafouis m’ont , de plus , allure qa A 
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avoir un engagement fecret , que fes affaires étoient 
fort dérangées. 

M. D U R V A L. 

Bon! M. Dutour un engagement lecret ! Ses affaires 
■dérangées! Je vous garantis, moi , qu’il ne dérangera 
jamais , ni lui ni les affaires : c’eft i’elprit le pl u $ 
folide.... 

M. D E S U R M O N. 

Vous voulez dire le plus lourd. 

M. D U R V A L. 

Nomme z-ie comme il vous plaira ; mais je lui con- 
nois , moi , une maxime excellente : c’eff de ne laifîer 
jamais fes deniers oififs : auiii a-t-il fallu que je lui 
prêtaffe les cent mille francs qui ont fervi à lui faite 
obtenir ma place ; il ne les avoit pas chez lui. 

M. DE S U R M O N. 

Mais votre fille fera-t-elle heureufe avec M. Dutour, 
L’aimera-t-elle ; 

M. D U R V A L. 

Elle l’aimera , elle l’aimera ; comme les femmes 
aiment leurs maris.... 

M. DE S U R M O N. 


Mais.... 

M. D U R V A L. 

Je fais que ma femme a , comme vous , te MarqJs 
dans la tête ; mr elle a la maladie des gens de qualité, 
ma femme. 


Et voi 


M. DE S U R M O N. 
mon frere , la maladie des fots s mais. 


M. D U R V A L. 

Oh ! mais, mais.... tenez, mon frere , quand 
aurez fait une fortune comme la mienne je 
prendre de vos almanachs. En attendant, je vous P 
des mains , à. vais finir quelques affaires. 


COMÉDIE. 


*5 


SCENE V. 

M. DE S U R M O N. 

C v Hofe étrange, qu’un homme melure à fa fortune 
l’opinion qu’il a de lui-même , oc qu’il ne foupçonne 
jamais qu’iL feroit pGfîible , à toute force , qu avec de 
grands biens on ne fût pourtant qu’un fot. Mais voici 
ma nièce , fa phy fionomie prévient pour elle , je veux 
voir fi fon efprit y répond , je n ai caufé avec elie que 
des momens. 


SCENE VI 


Mademoifelle D U R V AL, 
S U R M O N. 


M. D E 


O 


M. DE S U R M O N. 


ù allez-vous donc , ma niece r 

Mademoifelle D U R V A L. 

Ah c’eft vous , mon cher oncle , je fuis bien char- 
mée de vous voir, je pahois cnez mon pere. 

M. D E S U R MO N. 

N’êtes-vous pas bien contente d’avoir quitté votre 

C ° UVentr Mademoifeile D U R V AL. _ 

Hélas i mon cher oncle , j’y voudrois etre en- 

C ° ie ' M. D E S U R M O N. , 

Vous ne parlez pas Suivant votre pen.ee ; a vc:.- 
le monde efl fi charmant ! 

Mademoifelle D U & ^ A V 
Vraiment 1 mon oncle , je m’en etois mit une image 
enchantée ; en y penfant mon cœur battoir d avance 
je volois au-devant de lui ; mais que je r ai trou, 
différent de ce que je l’avois imagine i 


. 0"# 
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Comment don , Mademoifelle r 

MademoifeUe D U R Y A^ L« 

Te croyois trouver ici des parens qui s aimaient , à 
qui je ferois chere , que j’aimois déjà de tout mon 
cœur , à qui je brûLois de le prouver ; leur iroid accueil 
m’a glace e : iis ne m’aiment point & ils fe haiiTent : 
concevez- vous cela , mon oncie r Des époux le haïr l 
M.' D E S U R M O N. 

En effet, cela eil fi rare ! 

MademoifeUe DUR Y A L. 

Mon pere ne me parle jamais de fa femme que pour 
m’en dire du mal , ma mere ne me parle jamais de Ion 
mari que pour le tourner en ridicule: la Comte lie, ma 
tante fe moque de tous les deux : tous les deux dilent 
qu’elle elt une impertinent: chacun veut que je due 
comme lui; & parce que je ne veux pas jouer un il 
vilain rôle, on trouve que je ne fuis quune pente 

M. D E S U R M O N. 

Continuez de même , & foyez iure qu’en finira par 
vous en ellimer davantage. Convenez d ailleurs que m 
maifonde vos parens elt le rendez-vous de tous les 

plaifirs. t _ ,, . r 

Mademoifelle D U R Y A L- - 

Tous les plaifirs y font , & jamais le plaifir : 1 ennui 
fe peint fur les viiages & on dit en baillant q 
réjouit fort : on veut, iur-tout, le per.ua- .cr 
très : je fuis pourtant bien contente * quand m 
me mene aux Français dans ia petite log e ■ £ «- _ Qn 
fi intéreifee, fi émue. Cette pauvre Za.it ~ 
oncle ! Mais ma mere ne celle de eau fer , ^ 

je fuis à pleurer de tout mon cœur , elle a l ^ 

d’interrompre mes larmes , en fe moquant de » 
en me diiant que tout cela n’efi pas vrai. 

M. DÉ S U R M O N. 

Pauvre petite 1 T ^ Tr . T 

Mademoifelle D UjR Y A L- * ; e u 
Au retour , un grand fouper n tnfte, & pu . ‘ 
d’ enfer où l’on s’égorge poliment entre 


COMÉDIE- ; 

encore pour des Proverbes, quand c’eft M. Previlb 

quilesjoue.^ D£ s xj r M O N. \ 

Vous êtes difficile, Mademoiselle : mais apres tout, 

dans votre Couvent... . T 

Mademoifelle D u E. V A L. 

V y étois heureufe 6c tranquille , ce je ne P^is , ans 
Soupirer , Songer aux doux momens que j > p* 

avec une amie... _ ,, ^ XT 

M. D E S U RM O N. 

Quelle eSt donc cette amie r __ . T 
Mademoiselle D U R J A • 

Une Dame retirée du monde , “Varnai Tdl 
long -temps vécu, une parente dû Ma.qui. 

Saint-Bon. __ .. ^ w 

M. D E S U R M O N. . 

Ah! fort -bien.... Et le Marquis allott von fa 

parer-tC ? Mademoifelle D U R V A L. 
Oh'.fouvent s U R M O N. 

Et vous le voyiez chez elle ? C’eft un homme 

charmant Mad e emoifeu1' D U RVJf 

Oh! oui, un hongre infiniment eft Q ^ 

Ma niécef ^commence à comprendre votre 

goût pour le Couvent. u R y a L. 

Mad.emciSv.-L m ’étoit bien chere. 

JY ai laifle une amie qui met m q ^ 

Momie car -t . „ ouS avez du moins 

Mais le Marquis eft ici , ce • uS 

le plaîfir de lui parler de cette amie q 

fi chère. , d U R V A L. 

Mademoifelle u ^ 

Bon ’. mon père ne m a-t u ^ 

le Marquis F c tj p v M O N. 

Monfieur Dû 5 u oerms t. 

En revanche, votre mer a - a. -, 
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Mademoifelle D U R V A L. 

Et en pareil cas , ne penfez-vous pas, mon 
oncle , qu’une fille doit obéir à fa mcre par pré- 
férence ? 

Monfîeur DE SUR M O N. 

Si je crois cela, ma nièce ? 

Mademoifelle D U R Y A L. 

Mais , oui : une fille n’eft-elle pa plus particulière- 
ment fous la conduite de fa mere ? 

Monfîeur DE S ü R M O N. 

Affurément , & , en lui obéi fiant , vous ne vou- 
driez parier au Marquis qu’à cauie de cette pa- 
r ente.. Y 

Mademoifelle D U R Y AL. 

Oh î ça , mon oncle , n’ayez donc pas comme cela 
l’air de vous moquer de votre pauvre nièce ? 

Monfîeur DE S U R M O N. 

Pour l’amour de cette même parente , ma pauvre 
nièce fe feroit la violence d’époufer le Marquis , fi 
on l’en prloit bien fort: le malheur eft que votre pere, 
qui ne connoît pas cette parente , a en vue un certain 
M. Dutcur.... 

Mademoifelle D U R Y AL. 

Oui , un homme bien défagréabie : oh je fens 
qu’il me feroit impoffible de l’aimer. 

Monfîeur DE S U R M O N. 

Vous auriez moins de peine à aimer le Marquis, 
n’di-ii pas vrai ? Yous foupirez. 

Mademoifelle D U R Y A L. 

N’allez pas nie trahit , mon oncle ; vous avez lair 
îi bon ! 


DE SU R M O N. 

, je veux vous fervir ; mais vous favez 


M. 
sontrair: 

ms de votre pere 
j 


Au 
les de 

Mademoifelle D U R Y A L. 

Ah 1 mon oncle , avec pitié de votre nièce ; J 01 ~ 
gnez-vôus k ma mere , pour empêcher qu'on ne me 
lacrifie : l’exemple de mes parçns me fait trembier - 
O eue c’eft une choie cruelle que le mariage, guar. 
il tourna de cette façon, <5c qu’une union uS “ 


C O ME DIE. ^ *9 

croit être fi douce , dégénéré en une querelle de 
toute la vie 1 

M. DE S U R M O N. 

Mon enfant , j’ai déjà parlé, & je parlerai encore; 
mais j’ai peu de crédit fur mon frere : il n’a jamais 
fait cas de mes avis , parce qu’il dit ironiquement 
que je fuis un fage. Il fait encore moins de cas de 
ceux de fa femme , parce qu’il dit férieufement 
quelle eft une folle. Eflavez,ce que pourront fur lui 
vos prières & vos larmes : on a beau être dur , on eft 
toujours pere. Au revoir , ma mece. 


; SCENE VIE 

Mademoifelle D U R Y AL, feule. 

J Aime & je refpefte mon pere ; il me fera cruel de 
lui rcfifter ; mais ce M.Dutour m eit odieux..... Que 

vois -je ? Le Marquis. Ah i rentrons Je dois lui 

cacher Je ne pourrois jamais Les jambe 11m 

tremblent. 

SCENE VIH 

Mlle D U R V A L , L E MARQUIS 
de SAINT-BON. 

LE M A R Q. U I S. 


-Rrêtez , belle Julie. Eh quoi l vous me fuyez? 
Mademoifelle D L N v A M u ien _ 
ne fuis point , Monfieur ; }Q 1TL >- r °- u 
féance ne veut pa^.. ^ R u T _ c. % ' 

Je ne dirai rien qui la bleffe : fiez vous-en a mon 
refpeét , Mademoifelle. 


TT - * T 

Mademoifelle D u R • . , 

' . r« ✓"'v 1 C P t 


fi 


Mais moi , Moniteur , je cr 


fmdrois de la blefter. 


,i je reftcis feule ici avec vous s L 




*b LE MARIAGE DE JULIE, 

LE MARQUIS. 

Te fais qu’il m’eft contraire, & que je ne devrois 
avoir l’honneur de vous voir & de vous entretenir 
que lorfque tout feroit convenu entre vos pareils 
£c les miens; mais c’eft cet ufage , belle Julie, qui 
fait tant de mauvais mariages : on fonge à tout aiîor- 
f r , hors les perfonnes , & on s’époufe en atten- 
dant qu’on fe connoiffe. Madame votre mere confent 
que je vous entretienne ; elle me l’a permis , & cet 
entretien eft fl effentiel pour vous & pour moi, 
que j’oie vous prier inftamment de vouloir bien ne 
vous y pas refufer. 



SCENE IX. 

LE MARQUIS, Mademoifeîïe 
DURVAL, AGATHE 
AGATHE. 

M Onfîeur votre pere , Mademoifeîïe , m a or- 
donné de vous dire qu’il avoit a vous parler. 

LE M'A R Q U I S. 

Je vous arrêterai peu, & je n ai rien a vous dire 
que Mademoifeîïe Agathe ne puiffe entendie. 

Mademoifeîïe DURVAL. 

Voyons donc, Monfieur, parlez. C A v art. ) U 
que le cœur me bat. 

LE MARQUIS 

Vous n’avez pas oublié , Mademoifeîïe , que }2\ 
eu plufîeurs fois l’honneur de vous voir a votre 
Couvent ; vivement frappé de vos charmes , L n ” 
vous ai laiffé voir que mon refpeét ; je ne me ulS 
pas permis de vous faire connoître des œnnmens 
que vos parens pourroient ne pas approuver . U 
cru que l’amour quelque violent qu il fut > 
voit jamais autorifer la réduction. Auj ourct nui An- 
Madame votre mere veut bien me flatter^ de 
poir d’être à vous , je croirois manquer a ce 

|e yous dois , à ce que je me dois à moi-meme s ^ i w 


C O M È D I £ • ^ s i 

îne livfois à cet efpoir , fans y i être autonfé par 
votre aveu. Pardonnez moi donc , beue J une , il j o*e 
interroger votre cœur , & vous demander , non s u 
xn’eft favorable , je n’ai encore rien mit pour celai 
mais fi du moins il ne m’eft pas Contran e. 

Mademoifelle D U R V A L , embarrajfée & <Tun* 
Voix tremblante . 

Moniteur _ TT T c 

L E M A R Q U I S. 

Expliquez-vous , mademoifelle ; j’attacixe ma vie 
au bonheur de vous poffeder;. mais ce bonheur fe- 
ro i t trop acheté, s’il en coutoit quelque choie au 
vôtre. Parlez donc , daignez m’eftimer allez pour 
me déclarer vos fentiœeas, & fi vous avez quel- 
que éloignement pour moi.... r 

Mademoiieiie D E R v A L> 

De l’éloignement pour vous , Monneur . 
AGATHE. 

Cela ne fer oit pas naturel. 

Mademoifelle D U R T A , - 

Un procédé fi noble ! des fentimens fi deucats . je 

ne les mériterois guere , fi T c 

LE MARQUIS. 

Si..... achevez, belle Julie. 

JULIE. 

On eft a fiez , Monfieur : je founaite que vous 
engagiez mes païens à m’ordonner de vous eu atre 

davantage. A G A T H E. 

Oui, oui, Monfieur; faites-nous ordonner de vous 
aimer , & vous verrez comme nous ppenons. 


S C E 

Mlle D U R V A L , 


Y 


N E X. 

E MARQUIS , LA 

MARQUISE, a g a i H E - 

U I S E , allant a Julie. 


Enez, que je 


L A 


M A R Q 

vous embrafîe , mon Ange , } 


* 
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pere bientôt vous appeller d’un nom plus cher h mon 

coeur vous rougilïez ? Si je ne me trompe , cette 

rougeur r/eit pas de mauvais augure pour mon fils.... 
Marquis , c’eit qu’elle eft d'une beauté ravriiante 1 
Mademoifelle D U R V A L. 

Madame- , épargnez-moi, de grâce ; & pardonnez 
fi je vous quitte. Je ne puis me difcenfer d’aller trou- 
ver mon pere. 

C Elle fort. J 

L A MARQUISE, /æ regardant aller. 

Elle eft faite à peindre. 


gagaass 


SCENE XI. 

L A M A R Q U I S E , LE M A R Q Ü I S* 
L E M A R Q U I S. 



^ H i Madame , ce n’eft rien que fa figure : fi vous 

connoiffiez fon efprit fon caradere.... 

L A M A R Q U I S E. 

Langage d’amant s abrégez , mon fils : on fait tout 
cela par cœur. 

LE M A R Q U I S. 

Non, ma mer e : je n’ai rien vu qu on punie lui 
comparer ; & fi je ne l’obtiens pas.... 

LA MARQUISE. 

Mon fils : vous avez la tête romanefque. Que vous 
épofiez la fille de ces gens-là , f y confens : la îortune 
fera immenfe. Je vous aurois pourtant mieux 
Chevalier de Malte ; mais en perdre la tete '• v o~ 
êtes auffi trop étrange , & il faut qu’une bonne 
je vous dife les travers que vous vous donnez ■ 
mierement , Monfieur , vous lie faites pas niiez \ - 
cour. 

LE NI A R Q U I S, 

Le tems où , 

£ me rendre digne de le fervtn 


. . . .. „ V&m nloiS 

tems ou je ne vois pas mon maître , 
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LA MARQUISE. 

Tort bien : mais ce n’eft pas comme cela qu’on 
s’avance. 

LE MA R QU I S. 

Pardonnez-moi , Madame; c en elt îa voie tapius 
honnête. 

L A M A R Q U I S E. 

Je ne vois pas , d'ailleurs , ce que vos livres vous 
apprennent : voyez votre grand coufin , il ne lit ja- 
mais ; cependant.... 

LE MARQUIS. 

Je fais , Madame , pour m’exprimer noblement , 
pif il excelle ci conduire un char dans la carrure. 

1 la marquise. 

Ce nef pas par-laque je l’eftime je voudrois, fur- 
tout, qu’on n’écrafât perfonne : mais, du moins , il 
r/a. p2.s comme vous ia. manie ci écrire 7 de compoier . 
■an homme de votre nom! 

LE M a R Q U I s. 

Mais Céfar , ma mere ; mais Frédéric! Ces nomî- 
là font allez nobles & valent bien le nôtre , >«• 

crois. „ ^ 

LA M A R. Q U I S E. / _ 

Pour comple de ridicule , vous voilà ferieufe- 
ment amoureux de cer enfant; & je par ireois bien, 
que vous l’adorerez, quand elle fera votre femme. 

LE marquis. 

Oui Madame. Px.emplir les devoirs de mon état , 
cultiver mon efprit, é pou fer une femme que ) aime, 
ne m’occuper que du loin de la rendre heureuie , 
voilà ce que je me propofe : j aurai le Iront d a 
voir des mœurs à la face d un monde corrompu que 
je ne prends point pour moiaexe. 

L A M, A R Q U I S E. 

Vous ne voulez reffembler à perfonne , a la ton- 
ne heure. Soyez fi extraordinaire qu il vous plaira , 
mais terminons: ces bourgeois m excédent je voit, 
en avertis; & fi je vous aimois moins ,j.n auto 
pas eu la complaiiance d aher en gran S~ Cl , C 
Madame Durvai , d’être ^de fes foupers , &. uir-.c.. 
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de venir à fa campagne. De grands airs , & un ton 
fi bourgeois! Et la iœur la Comtefie , fi fortement 
fiere d’un rang auquel elle ne fe fait point, dont 
eUe eil toute empêtrée ôc toute ridicule 1 
L E M A R Q U L S. 

Au moins , vous conviendrez , Madame , que Ma« 

demoiieile Durval.... 

LA MARQUIS E. 

Oui, elle n’eft pas mal: mais cela fie fendra tou- 
jours.... Laifïez-mci faire , je la formerai , je la for- 
merai. _ », 

LE MARQUIS. 

Ah* mamere, ne la formez pas, elle eft fi bien 1 
L A MARQUIS E. 

Paix, voici Madame Durval. ^ 


SCENE XII. 

LA MARQUISE, LE MARQUIS, 
Madame D U R V AL. 


J 


Madame D U R V AL. 


j E viens de votre appartement , Madame ; je vou- 
lois m’informer moi-même comment vous aviez pa ig 
la nuit & fi rien ne vous manquoit. 

LA MARQUISE. 

Je fuis très - fenfible à vos attentions , Madame , 
mais on a foin de me prévenir fur tout. 

Madame D U R V A L. 

Prenez-vous quelque c'nofe le matin. 

L A M ARQUIS E. 

j’ai demandé du chocolat. U fait le P ’ a J. " A 
tems du monde, j’ai déjà £nt un tour de L- r ‘ î 
j’ai prié qu’on m’apportât îe cnocoiat dam ce ' 

au frais. . _ 

Madame D U K V AL. . 

J’y prendrai avec vous mon cane a ~ 

ÇAu Mxrquis,') & vous, î/iQUiieur. ^ g 
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LE MARQUIS. 

Moi, Madame , il faut que je voye le Miniilre: 
nous femmes à la porte de Verfailles , j’y vais faire 
un tour , & je ferai revenu pour le diner. 
t Madame D U R V A L. 

Il elt de bonne heure ; déjeûnez avec nous , Mon» 
fleur le Marquis : vous partirez enfuite. 

LE MARQUIS, après avoir regardé fa montre . 

Je prendrai donc un peu de chocolat. 

C Vendant ce dialogue un Officier a apporté du chocolat 
& du café quil fert ; figathe ef eniree & fe tient 
auprès de fa maitrejfe . ) 

Madame D U R V A L. 

Alfeyons- nous. 

C Le Marquis dit un mot à V oreille de fa mere. ) 

LA MARQUISE- 
Mademoifelle Durval ne déjeune-c-elle pas , Ma- 
ç| ame P 

Madame D U R V AL, 

Aqathe , que fait ma fille ? 

AGATHE. 

Elle elt chez Monfieur. 

Madame DURVAL. 

J’en fuis fâchée , Madame ; mais elle elt chez 

fon pere. 

LA MARQUISE, d demi - las à fon fils. 

Il faut vous en palier , mon fils. C M Madame 
D or val. ) La tête lui en tourne au moins. 

Madame D U R \ A L. 

Ma fille n’a rien d’alfez extraordinaire.... 

LE MARQUIS, vivement . 

Ah \ que dites-vous. Madame? 

* LA MARQUISE. 

En effet , on n’efl pas mieux que ceia : c elt qu elle 
eil tout votre portrait , Madame. 

Madame D U R "V A L. 

Vous me flattez , Madame.... Comment trouvez- 

YOUS le chocolat ? 


P 
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LA MARQUISE. 

Très-bon : j’aimerois pourtant mieux le caffé; mai? 
àl m'incommode. 

Madame D U R V A L. 

Si j’en crois mon Docteur , il m’incommode auffi; 
mais je ne laiile pas d’en prendre. 

LE MARQUIS. 

Tous préférez votre plaïfir a votre l'anté P 

Madame D U R V A L. 

J’aurois de la peine à vous dire pourquoi j’en 
prends, c’eft par habitude; car pour le plaifir , ce 
que je bois , ce que je mange m’elt allez égal : je 
fuis toujours fans appétit ; tout le monde efl un 
peu comme cela ; il n’y a gueres que le peuple qui 
ait de l’appétit. 

LA MARQUISE, d fon fils 3 entre fies dents, 

La fotte créature que c’eft-là I 

Madame D U R V A L. 

Que dites-vous , Madame ? 

LA MARQUISE. 

Je dis que votre Docteur devroit bien remédier 
à cela. 

Madame D U R T A L. 

Oh , il ne remédie à rien , mon Doéteur : mais 
il m’amufe : il a la prétention des bons mots & le 
tic hnguiier d’en rire.... 

LA MARQUISE. 

Souvent tout feul. 

Madame D U R V A L. 

Au demeurant , c’eft bien la meilleure gazette.? 

LE M A R Q U I JS. 

Un peu fcandaleule. 
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SCENE XI IL 

LA MARQUISE, LE MARQUIS; 
Madame D U R Y A L; Mlle D U R V AL, 
un mouchoir à la. main , fortant de che £ fon 
pere. 

LE MARQUIS, vivement . 

A H ! voilà Mademoifelle Durval. 

Madame DURVAL. 

Elle fort de chez fon pere. 

LA MARQUISE. 

Amenez- no^s la , mon fils. — Boni il dl déjà 
parti. 

LE MARQUIS, i Mademoifelle Durval , 
vers laquelle il a couru. 

Me trompe-je, Mademoifelle , vous venez d’ef- 
fuyer des pleurs ? 

Mademoifelle D U R V A L. 

Non , Monfieur ; c’eft que j’ai mal aux yeux. 
LA MARQUISE, qui s eft approchée. 
En effet , ils font tous rouges. 

Madame D U R V A L , à la Marqùifh 
Pardonnez , Madame. ( Elle prend fa fille d part. J 
Qu’y a-t-il donc , ma fille ? 

Mademoifelle D L T R V AL, fanglotant. 

Je fuis au défefpoir.... Ce Moniteur Dutour... mon 
Pere ne veut rien entendre.... lima traites. 

ÇfiEtte fond ejL, larjnes. ) 

Madame DURVAL. 

Cadrez vos pleurs, rentrez; allez, mon enfant, 
-e lui parlerai. 

C Mademoifelle Durval regarze le Hla; qu^s , 
yeuse au Ciel, & s’enta. ') 

Dr; 


kve les 
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5 CE NE XIV ; 


LA MARQÜISEE, LE MARQUIS, 
Madame D U R V A L. 

LA MARQUISE. 



Lie nous quitte , Madame. 

LE M A R Q U 


I 


S. 


Qu’eff ce donc qui s’elt paffé , Madame ? aurois- 
|e le malheur d’être caufe.... 

LA MARQUISE. 

Allez , mon fils , allez à Verfâilles & revenez bien- 
tôt ; je vais caufer avec Madame. 


LE MARQUIS. 


Je ne pars pas tranquille. 


SCENE xv ; 

LA MARQUISE, Madame D U R V A L. 
LA MARQUISE. 

^ E vous avoue , Madame, que ce que je vois me 
donne aufîi à penfer ; efl-ce que notre mariage ne 
fer oit pas une choie faite ? 

Madame D U R V A L. ^ , 
Vous ne doutez pas que je n’en fuiTe comoiee : 
l’honneur devons appartenir, le pfaiiîr de faire en- 
rager ma fœur , mille autres r allons. Mais mon 
mari ne penfe pas comme moi , & j’ai honte ee 
vous dire que je ne fuis pas tout-à-fait la maitrene. 
LA MARQUISE; 

Pas tout-a-fait la maîtreffe i Une femme ! A .ca- 
ris. J’y crovois nos droits plus refpeêtes. 

Madame D U R V A L. 

Il eft vrai : mais Monfieur Dur val eft un homme 
qui n’efi pas comme les autres» 


2 $ 


C O M ÈDIE. 

LA marquise. 

Quelque étrange qu’il puiffe être , Madame,) oi 
peine à croire que dans le cas prexent xi puilTe y 
avoir des difficultés de la paît. 

Madame D U R V A L. 

Il n’v en devroit point avoir : Mais Madame^, 
(je fuis forcée de vous le dire) M. L’urval n a 
point d’élévation dans farce , il ne reipe&e que x ar- 
gent , & malheureufement Monlieur votre Lis n eit 

pas riche. ^ ^ MARQUISE. 

S’il l’étok. Madame , affurément notre amitié me 
feroit paffer par-deflus certaines raifons ; mais ce 
n’eft pas l’ufage.... & vous favez... 

Madame DUR V A L. 
Épargnez-moices raifons. Madame; encore une 
fois les difficultés ne viendront pas de moi. 

SCENE XVI 

LA MARQUISE, Madame DURA AL , 


M 


LE DOCTEUR, AG A THE. 
AGATHE, annonçant. 


. Onfieur le Dodeur. 

LA MARQUISE. 

Je vous iaiffie Madame , & vais achever ma toi- 

iettC ' ( Agathe écarte la table du déjeûner. 

Madame D U R v A, L * i j • 
Vous venez à propos. Docteur . j m ma 1 t 

j’ai les yeux battus. ^ _ T „ 

L E D O C T E U R. , 

Battus, Madame ! Dites battaas, ah , ah , 

je ne les ai jamais vu fi redoutâmes.... • 

tre pouls.... un peu vif... je fôupçp nne ‘ 1 q*M 

y - - j .. riÇÇh il je ne vous iavOi.5 

avez pris ce matin du cane, 11 

pas défendu. 


3t> LE MARIAGE DE JULIE. 
Madame D U R V A L. 

Xe favez-vous pas , Docteur , que les femmes aï- 
ment à faire ce qu’on leur défend ? 

LE DOCTEUR. 

C’eft-à-dire eue j’ai deviné : ah , ah ah. 

L Â M A R Q U I S E. 

J’admire votre pénétration. 

AG A THE, d fart. 

Moniteur le Docteur devine ce qu’il voit. 

LE DOCTEUR. 

Oh! çà , prom'êrtèz-moi de n’en plus prendre : 
c’elt fe mettre la chaux dans le fang.... Mademoi- 
feile y en a-t-il encore ? 

AGATHE. 

Oui , Moniteur. 

LE DOCTE U R. 

Donnez -m’en je n’ai rien pris ce matin : ah, 
ah , ah. 

AGATHE, le contrefaïfant. 

En voilà : ah , ah , ah. 

Madame D U R Y A L. 

Agathe ! 

LE DOCTEUR. 

Elle eft gaie , Madame ; elle eft gaie. Il n’y â 
pas de mal' à cela': ah, ah , ah. 

( Agathe fort.- ) 
Madame D U R V AL. 

Quelle nouvelle , Docteur ? 

L E DOCTEU R. 

Vous favez que Célimène eft veuve. 

Madame D U RCV A L. 

Qui auroit cru que cette femme toujours mou- 
rante , enterreroit fon mari ? 

L E D O C T E U R. 

Elle fe porte a préfent à merveille : un de mes 
Confrères a fait cette grande cure. 

Madame j) t T R V A L, 

On difoit qu’elle ne voyoit plus de Médecins. 
LE DOC T E U R. 

Oui, mais le mari en voyoi; vrn qui cocaïne on 


dit. 
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a fait d’une pierre deux coups 


le 


?» 

mari eli 


mort, & la femme s’efl bien portée : ah, ah, ah. 

Madame D U R V A L. 

N’y a-t-il poinr d’autres nouvelles ? 

L E D O C T E U R. 

Je ne fçais ; j’ai entendu mumurer quelque chofe 
fur M. Dutour. 

Madame D U R V A L. 

On vous aura dit que M. Dur val veut lui faire 
époufer ma fille ; <3t fans doute que ce mariage-là 
paroît fort ridicule P 

LE DOCTEUR. 

En effet , il ell queftion de mariage dans ma nou- 
velle ; mais ce n’eft point avec Mademoifelle Dur- 
val : une avanture de nuit , une furprife , une Ma- 
demoiselle Lucile ; je ne ? puis trop vous dire ce 
que c’eft : comme on m’expliqUOit la chofe , on 
m’efl venu dire qu’un malade prefi'oit : j’ai couru ; 
j’ai trouvé qu’il avoit pris fon parti fans moi : ah , 

éïll clîî* 

Madame D U R V A L. 

Cela eft fâcheux. 

LE DOCTEUR. 

Oui j’ai perdu ma nouvelle. Voyons encore vo- 
tre pouls.... Toujours vif, très-vif: ah, ah, ah. 

Madame D U R V AL. 


Si je me faifois faigner ? 

LEDOCTEUR. 

Oh ! non , je ne vous le confeille pas ; la baignée 
I vous eft contraire. 

Madame D LT R L A L. 

J’ai dans la tête qu’elle me fer oit du bien. On ne 
! fait que faire à la campagne : la Marquife part ce 
foir , je n’aurai demain que des amis de mon mari , 
des efpeces ; je me ferai faigner: n eft-ii p^s vr«a 
mon Docteur ? 

LE DOCTEUR. 

XJne petite faignée donc ; Ah, ah, ah. . 


i 
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Madame D U R \ AL. 

Je compte auffi reprendre mes pillules : ne me la 
confeillez-vous pas ? 

LE DOCTEUR. 

Gardez-vous en bien , je vous le défends. 

Madame D U R V A L. 

Ah ! ah ! cher Dodeur , vous voulez donc que 
je ne mange ni ne dorme ? 

LE DOCTEUR. 

Allons , allons ; mais rien qu’une ou deux : vous 
faites de moi tout ce que vous voulez : ah, ah, ah. 
Madame D U R V A L. 

Ne paffez-vous pas un moment chez mon mari? 

L E D O C T E U R. 

Seroit-il incommodé ? 


Madame D U R V A L. 

Oh! jamais. Quelque indigeftion par-ci, par-la; 
mais c’eft que vous lui parlerez de M. Dutour , ec 
que, fans faire femblant de rien, vous lui en ferez 

un portrait.... _ „ „ 

T . F. D O C T E U R. 


Je ne le connois pas. 

Madame D U R V A L. 
Qu’importe? je le connois moi, & je vous îuis 
caution de tout le mal que vous en direz. 

LE DOCTEUR. 

Ah, ah, ah. Allons, allons. 


SCENE XVII- 

Madame D U R V A L , feule- 

Xl eft délicieux, mon Dodeur ; point entete fur- 
tout : c’eût ce que j’en aime ; un peu médiiant avec 
cela ; oh ! c’eft un homme divin ! . . . . Eon ! ne ms 
Voilà pas mais la Comteife i crT - vî? 
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SCENE XVIII. 

La Comteffe D’ALTIN, Madame DU PvV AL ^ 
La Comteffe -D’ A L T I N. 

'M \ fœur je viens prendre congés de vous. Il 
by a ; aS moyen de demeurer avec votre mari ; 
c’eft un homme mai n’aime que les gens de fa for- 
^ je lui avois propofé, pour la fille, un très-grand 
mariage , le fore d’un homme titre: il ma retu- 
fée , mais très durement. 

Madame D U R A A L. 

Celui que vous propofiez , ma four , eft un homme 

perdu de dettes , un joueur. 

La Comteffe DALii«. 

Qui vous dit que non, fans ce a Mademoifelle 
Dur val feroit-elle un paru pour lui . 

Madame D U R V A L. 

On dit qu’il a eu d'indtgnes procédés avec des 

femme5, La Comteffe D’ A L T I N. 

Des femmes.... de la Vide. 

Madame D C R ^ A • , 

Je vous admire , ma faur : des femmes de la J ille 

valent bien.... ffe ‘ r y A L T I N. 

Mon Dieu 1 mille pardons : vous me voyez cou- 

fufe; i’oublkùW^ D u R y A L. 

Ce- que vous avez été , ma iœur. 

La Comteffe l>> AL TIN- 

Oh! j’ai tort, j’ai tort: > e . n , e ç? lS j “TplS m’ar- 
m’eft échappé devant VGU y,' ' £ ’ er r pans chez le 
i o f 0 rck“v”^ous Sions ce fort a ver- 
gtîes f r.l y aq^Çue tlmps que nous n’y avons ete , 
il ftut bien faire fa Cour» ^ 
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Madame D U R V A L. 

C’ell un grand aflujemiTement , ma fœur , une 
grande dépendance que celle de la Cour , & je vous 
plains bien, de n’ètre pas en état de vous en palier. 

La ComtelTe D’ A L T I N. 

Cette dépendance - là ell honorable , ôc met à por- 
tée des grâces : M. le Comte foupe dans les cabinets, 
je fais la partie de.... 

Madame D U R V AL. 

Fort bien ; mais, je refte chez moi où l’on fait la 
mienne. Il-eft vrai que tout le monde ne peut pas 
te 111 F une maifon. 

La ComtelTe D’ A L T I N. 

Tout le monde peut encore moins être admis à 
l’honneur... 

Madame D U R V AL. 

Ma fœur, c’ell acheter bien cher cet honneur, que 
de relier les trois quarts de l’année dans un vieux: 
château délabré pour avoir de quoi figurer quinze 
jours à la Cour. 

La ComtelTe D’ A L T I N. 

Mais pendant ces quinze jours, ma fœur, on voit 
meilleure compagnie, que ceux qui n'y peuvent al- 
ler n'en voient toute leur vie. 

Madame D U P. V A L. 

LailTons cela , ma fœur , • je veux vous montrer 
mes diamans, je les ai fait monter dans un goût 
nouveau, ils font d’un éclat, d’une beauté... 

La ComtelTe D’ A L T I N. 

Je les verrai une autre fois : je compte même 
vous les emprunter pour le bal paré qu’il doit y avoir; 
comme vous ne pouvez pas en être... 

Madame D U R V A L. 

Je vGudrois que vous y puinez joindre une robe 
comme celle que je me fais faire ; c’ell l’étoffe la 
plus riche, la plus fuperbe; mais cela ieroit trop 
cher... Je me luis auffi donné une voiture d’une 
élégance... 
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La ComteiTe D ! A L T I N- 
Je vous approuve fort , ma fœur. Quand on n a 
-oas le bonheur de porter un certain nom , il lauc 
avoir de tout bêla : avec de l’argent chacun, peut ie 
contenter ; car tout eft li confonau 1 

Madame D U R V AL. 

Pas fi confondu. Il y a peu de gens qui puihent 
atteindre à de certaines chofes ; par exemple , je 
fuis en marché d’un bijou unique : la Pnnceüe 
Amélie l’a trouvé trop cher : mais j’en ai la tentai- 
lie, & je la pafferai. 

La ComteiTe 13’ A L T I N. 

Adieu , ma fœur , je vous quitte avec bien da 
regret. Quand on s’aime , comme nous faifons , il 
elt cruel de fe leparer... Mais vous pourriez ms 
' venir voir ; il y aura des fêtes , & je me lerois urt 
plaiiir de vous taire bien placer. 

Madame D U R V AL. 

Je fuis fi bien chez moi , ma fœur I & puis je 
n’aime les fetes que quand je les donne. 


C Elle s’embrasent , & la Comtejfe fort. > 



SCENE XIX . 

Madame D U R V AL, feule. 

Oüf. C Elle fonne. ) je n’en puis plus; C Ellefon- 
ne encore , & fe jette dans un fauteuil.j) me voila ma 
migraine, au moins, pour vingt-quatre heures. a 
forte 1 Ln l’embraffant, fi je ne metois contrai..^ , 
je i’aurois... On ne vient point , & je luis dans un 
état. 


. L Ù 
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SCENE XX. 


Medame D U R V A L , AGATHE. 
Madame D U R V AL. 

C!3ù êtes- vous donc, Mademoifelie ? Je me trou- 
ve mal , horriblement mal , & perfonne ne vient... 
Mon eau de Luce... On auroit ie temps de mourir. 
Tinirez-vous , Mademoifelie ? 

AGATHE, tirant un JLacon. 

Ah î je l’ai dans ma poche... Je fuis li troublée 
de voir Madame comme cela... Qu’ell-ce donc qu’a 
Madame F 

Madame D U R V AL. 

Ce que j’ai ? N’as-tu pas vu fortir la ComtelTe ? 

AGATHE. 

Je viens de la voir partir dans le plus vilain 
équipage & avec les plus mauvais chevaux. 
Madame D U R V AL. 


Elle n’a pas le fou, & elle elt d’une imperti- 
nence ! 


AGATHE. 

Bon ! c’efl qu’elle porte envie à Madame. Qu’ell- 
ce qu’un grand nom , quanq on n’a pas de quoi ie 
foutenir F 


Madame D U R V AL. 

Je donner ois tous ce que j’ai pour être à fa 
place. 

AGATHE. 


Madame n’y penfe pas. Qu’elle confidere que -a 
Comtelïe ne fera jamais riche comme elle ; & q ui 
Tait fi Madame ne deviendra pas Comteffe ; Madame 
ed beaucoup plus jeune que Moniteur , ôc s il ux- 
rivoit de certaines choies.... 


; 
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Madame DUR V A 

Te ne fouhaite pas qu elles arrivent , ma pauvre 
Agathe, j= ne ApuLite pas; &, grâce au crel, 
m on mari eit d une iante... 

AGATHE. 

Il me femble , à moi , quelle fe dérange beau- 

Madame D U R \ AL. 

Trouves-tu, ma chere enfant r 
AGATHE. 

Mais oui, beaucoup. 

Madame D U R V A L. 

Tu tnallarmes... en vérité... tu m’allarmes... A 
propoU Agirhe , il y a long-tems que ,e ne t a. 
rierfdonné , prends la robe que ) avois hier. 

A G A T H E. 

Bien des grâces à Madame : mais voici Monfieur s 
voyez comme il a le vifage enflamme . 

Madame D U R "V AL. 

Il paroît en colere : mais je me fens d’une hu- 
taeur... Tu vas voir. 


SCENE XXL 

Madame D U R T A L , M. D U R V A L , 
AGATHE. 

Monfieur D U R "V AL. 

M-Adame, vous inftnrife* bn bien votre fille, 
VOUS lui donnez de jolis conieiL . 

Madame D U R L A I . 

Te lui donn- , Monfieur , ceux que je voudroiS 
Jon m’eût donnés , lorfqu’il eto.t question de me 
marier ; je tâche de lui épargner u*. x^peut- 
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M. D U R V A L. 

Oh ! Madame , le repentir eff de l’effence dec 
mariages. Le meilleur eft celui où l’on fe rep^nt 
le moins : mais ce n eft pas le nôtre , vous y 
tez bon ordre. 


Madame D U R V A L. 

En effet, j’ai grand tort de vouloir que ma fille 
^vec le bien qu’elle aura, n’époufe pas un Mon- 
teur Dutour , un petit homme tout bouffi de la 
morgue financière , qui n’eftime & qui n’aime que 
1 argent 1 

M. D U R V A L. 

Eh ! que Diable voulez-vous dont qu’on aime? 

Madame D U R V A L. 

Madame Dutour ! le beau nom ! oh 1 je vous ré- 
ponds que, fi^ ) avois eu la dixième partie du bien 
qu aura ma fille , je n’aurois jamais été Madame 
Durval. 

. M. D U R V A L. 

Madame î 

Madame D U R V A L. 

Ce mariage-là n’elt pas fait; & puis le Doéleur m’a 
dit des cnoles de Moniteur Dutour 1 
M. D U R V A L. 

Quoi ? Que vous a-t-il dit ? 

Madame D U R y A L. 

Oh ! des choies... je ne puis pas bien vous dire 
ce que c etoit, il ne le favoit pas trop lui-même... 
mais... 


M. D U R V A L. 

Voua qui efit clair. Madame, & puis c’efl une 
grande autorité que votre Doéleur. Ah , ah , ah-. 
C A le contreja.it. ) fi j’avois voulu l’écouter.... 

Madame D U R y A L. 

Ce^qu il y a^de très-clair. Moniteur , c’ell que, 
j ce ne ^ eroiî; que pour rabbattre les grands 
fnl ue ma la Comteffe , je veux que ma 
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M. DUR V A L. 

Rîi moquez-vous de ces airs , Madame : vous 
êtes en état d’acheter trente comtés comme le 
Tien. 

Madame D U R V A L. 

En ferois-je plus grande dame ? Elle va à la Cour , 
elle fera de toutes ies fêtes. 

M. D U R V A L, 

Et, pour y paroître d’une façon à peine convenable > 
il faudra qu’elle fe prive du néceffaire. Sçavez- 
vous ce que vous défirez , Madame ? l’indigence & 
la fervitude ; mais extravaguez fi vous vouiez , per- 
dez-vous dans des defirs infenfés , enviez ceux qui 
vous envient ; moi qui fçais qu’on eft tout quand 
on eft riche, je n’envie perfonne. 

Madame D U R V A L. 

Tout cela eft bel & bon , Monfieur : mais , fi ma 
fille n’époufe le Marquis, ma réfolution eft prife » 
je me fepare de vous. 

M. D U R V AL, ironiquement. 

Mais , vraiment i Madame , voilà une menace ter- 
rible I 

ii. ... . i IM — r— i. .i ■■n- F.T^wwiy 

SCENE XXII. 

M D U R V AL, Madame D U R V A L , 
Mlle DURVAL, AGATHE. 

M. D U R V A L. • 

.Â.H! vous voilà, Mademoifelle ! avez-vous fait 
vos réflexions ? êtes-vous , enfin , dilpoiée à m’o- 
béir P 

Mademoifelle D U R Y A L , tombant au pieds 
de fonpere. 

Mon pere , vous aimez votre fille , vous ne voulez 
pg.s fon malheur , vous ne pouvez-pas le vouloir; & 
vous le feriez infailliblement en. me donnant un époux 
que je ne pourrois aimer. 
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M. D U R Y A L. 

Vous êtes un enfant. Que parlez vous d’aimer '■ 
Demandez à Madame li c’elt pour cela qu’on fe 
marie r Levez-vous. 

Mademoifelle D U R V AL. 

Mon pere î • 

M. D U Pv V A L. 

Levez-vous, vous dis-je, & finiffez une fcene..; 
Mais que veut mon frere avec cet air empreffé? 


SCENE XXII I. 

Les Aéfeurs précédens, M. DE S U R M O N. 
M. DE S U R M O N. 


»H bien ! mon frere , une autre fois prendrez- vous 
de mes almanachs ? 

M. D U R V A L. 

Que voulez-vous dire avec vos Almanachs ? 

M. DE SUR M O N. 

Attendrez-vous encore , pour y croire , que j’axe 
fait une fortune comme la vôtre ? J’avois pourtant 
raifon, <5c M. Dutour... 

M. D U R V A L. 

Eh bien ? M. Dutour... 

M. DE S U R M ON. 

Quoi ! ignorez-vous fon aventuture r 
M. DUR Y A , L> 

Quelque hiitoire ridicule, fans doute? 

Madame D U R V A L. 

Il faut favoir ce que c’efl. 

M. DE S U Pv M O N. 

Rien qu’une bagatelle: c’eft que M. Dutour depuis 
trois mois efl marié en fecret avec Mademoiiede 
Lucile. 

Madams D U R V A L. 

M 3gl.é 1 î - r 1 1 

Mademoifelle 
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Maderaoifelie D U,R : VAL. 

Plût au Ciei 

M. D U R V A L, 

Plaifantez-vous , mon frere ? 

M. D E S U R M O N. 

Point du tout : les parens de la Demoifelle Pont 
furpris avec elle hier au foi" ; & , comme on lui a 
propoié une façon de fortir qui n’étoit point de fon 
goût , il a déclaré le mariage. 

Madame DURVAL 
Ce fera là ce qu’on avoir dit au Docteur. 

M. D U R V A L. 

Mon frere , pouvez-vous donner dans un pareil 
conte ? M. Dateur qui doit époufer ma filie , & à 
qui je cède, pour cela, ma place.... 

M. DE S U R M O N. 

. Ajoûtez que , pour en obtenir l’agrément, vous lui 
avez prêté le plus honnêtement du inonde les cent 
mille francs qu’il a fallu donner : auffi dic-on que , 
fans la circonftance qui l’y a forcé , fon defîein étoit 
de ne découvrir fon mariage , qu’après s être bien mis 
en poffeiTion de votre place. 

M. DURVAL. 

Et moi , je n’en crois rien : on aime à répandre de 
mauvais bruits fur les g*ns riches. Le public , qui 
leur porte envie , eft dilpofe à tout croire fur leur 
compte. M’emprunter mon argent pour fe faire don- 
ner ma place , cela fuppofe plus de projet & plus 
d’efprit que je n’en comtois à M. Dutour. 

M. DS S U R M O N. 

Appeliez- vous cela de i’efprit , mon frere? 

M. D U R V A L. 

Pourquoi, d’ailleurs, auroit-ii epoufe Lucile qu on 
fçait d’humeur à ne pas défefpérer les gens I 

M. DE S U R M O N. 

Pourquoi , mon frere r parce que , quoi que vous 
en penîiez y les lors ne le contentent pas de dire des 
focales , que trèj-fouyenç ils en font- 
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5 C E N E XXIV , LT DERNIERE. 

Les Aéfeurs précédées , L E MARQUIS, 

LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Oici mon fils qui revient de V erfaille , Monfieur, 
ac qui m’apprend des chofes.... 

M. D U R V A L. 

L’aventure de M Dutour ? 

M. DE S. U R M O N. 

Mon frere ne la veut pas croire. 

LE MARQUIS. 

Elle eft pourtant très-publique , Monfieur , on n en 
îauroit douter , & le Minifcre en eft inftruit. 

M. D U R V A L. 

Je demeure pétrifié. 

LE MARQUIS. 

Je l’ai trouvé indigné du procédé de Monfieur 
Dutour ; & voici une lettre de fa propre main , ou 
vous verrez que, fans égard à la promette furpnie par 
M. Dutour , on vous rend la place dont voys vous 
étiez démis en fa faveur. 

M. D U R V A L. 

Ah ' Monfieur.... C A la lïlarquife. ) Madame , vous 
permettez.... 

C II lit la Lettre tout bas. ) 

LE MARQUIS. 

Je fais que le Miniftre vous marque en même tems 
tout l’intérêt qu’il prend à moi , & le defir qu il aUr01 ^ 
de vous voir confentir à mon bonheur ; mais je vou^ 
déclare que je ne veux point me préyaleix de J a - 
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commandation , que vous pouvez librement diipofer 
ùe Mademoifelle Durval » que votre place vous eil 
rendue fans condition , & qu’elle vous fera conietvee 

dans tous les cas. 

M. D U R V AL. 

Hum , Hum l C IL a de rêver en regardant la 
lettre. ) 

Madame D U R V AL. 

A * quoi penfez - vous donc , Monfieur Durval? 

M. D E SUR M O N , s'approchant. 

Mon frere , vous voyez le procédé de M. le Mar- 
quis , & je ne doute pas que , dans cette 
?ous ne fafliez ce que l’honneur exige . . ■ &. votre 
intérêt. C U Lui dit ce dernier mot a l oreiUe. ) 

Mademoifelle DURVAL. 

Je tremble. 

LE MARQUIS. iM.Durval. 
Monfieur , je devine , à-peu-pres .ce qui *e pâlie 

* pnrnrp une fois , amlTez librement ôc 
en vous ; mais , encore une iun> , 5 

fans crainte : je vous engage ma parOL. , que , q - 
que parti que vous preniez 

M. D U R V A L. 

*i A. . . jp vous civouô que mon de!" 

fein^n’étoît - fille a ni homme de 

aualké Les exemples me faifoient peur , votre pro- 
cédé généreux me’raffure. Il T ^/iT > 

& mfriter les bontés du "= 3 onne de «ga/- 

Avancez, Mademoilelle , je celui oui do't 

der déformais M. le Marquis comme celui qui aoit 

être votre époux. : ' 

Mademoifelle D U R v A 

Ah ! mon pere ' 

Lfi MARQUIS. 

Belle Julie... C A M- Durval ) Quel que fois le 

motif qui vous détermine, Monneur^ J 1 . - 

pas le courage de poufier 1* generoii.e pi» 
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T accepte avec tranfport la grâce que vous voulei 
bien me faire ; mais fovez fur que vous n aurez ja- 
mais lieu de vous en repentir , & que vous trou- 
verez en moi tous les lentimens que pou l attendre 
un pere du fils le plus tendre 5c le plus reipec- 

tu eux. 

M. DE S U R M O N. 

Mon frere, vous voyez que j’avois raifon de vous 
dire qu’on n’en vaut pas toujours mieux pour être 
un fot. Croyez-moi , pour erre honnête , il faut être 
éclairé; quoique , pour être éclairé, on ne lo.it pas 
toujours honnête. 


s4P P RO B *d'TIO N. 

J’Ai lu , par ordre de Mcnfeigneur le Ch^eher s 
& approuvé ce Manufcrit. A Pans , ce 13 Décembre 

7 ' 771, le TOURNEUR. 


